
    
      [image: Cover]
    

  

[image: Feedbooks]

Ecrits à la petite semaine

Vincnet_B





Publication: 2010

Tag(s): Nouvelle Vincnet_B




 

 

Retrouvez d'autres textes de Vincnet_B sur
www.welovewords.com

 

 

 

 

 

 

 

 

Illustration : On ne s'entend plus causer @ klèr








Chapitre 1
Tu vas pas en faire un recueil quand même ?


Je viens de finir
d'écrire un livre. Mon premier roman. Je viens donc de terminer mon
premier roman : le mythique premier roman, le difficile premier
roman, le cruel premier roman. Maintenant que je l'ai terminé, que
j'ai accouché de ce travail fastidieux, il va pouvoir commencer sa
vie de livre.

La vie d'un roman diffère de la vie d'un homme. Déjà, son temps de
gestation est indéterminé. Le mien, il aura fallu plus de quatre
années pour l'écrire… plus que pour accoucher d'un éléphant, c'est
à dire un temps incalculablement long.

 Ensuite, maintenant qu'il est né, il va commencer sa vie de
manuscrit, bien loin de moi, dans une enveloppe en papier kraft à
la recherche d'un éditeur. C'est très étrange comme situation. Dès
les dernières fautes corrigées, il faut se séparer de cet enfant,
de ce premier né, conçu non sans difficultés, celui que vous avez
porté, celui dont vous allez vous séparer alors qu'il qui vient
seulement de naître.

Sans doute, est-ce parce je suis entrain de faire le deuil de cet
objet qui commence à peine à vivre, que je me retrouve à mettre de
l'ordre dans mes dossiers. Des fichiers, j'en ai partout sur mon
ordinateur : des essais de style, des ébauches et des ratés. En
fait, ça représente une somme de travail énorme que de finir un
livre.

Des heures et des heures, pour aboutir à quelque chose qui porte en
soi plus que l'ADN d'un géniteur, quelque chose qui ne contient,
rien de moins que les projections de son auteur, des ouvertures sur
mon monde intime, et même des parts de vérité qui lui échappent,
celle là même qui font que j'ai voulu écrire un-jour-un-livre. Et
que je continuerai à en écrire encore. Pas étonnant, alors, que ce
soit si difficile de s'en séparer.

Maintenant que les enveloppes sont scellées, que les dés sont pour
ainsi dire jetés, je me retrouve à épurer des bribes d'écritures.
Je relis des choses que j'avais oubliées. J'en supprime certaines
et en redécouvre d'autres. Je pense que c'est la peur qui me fait
faire cela. Mine de rien, tout ce coeur à l'ouvrage pour une issue
aussi incertaine, reste fondamentalement quelque chose
d'insensé.

C'est pour cela qu'un premier roman est cruel. Dans un premier
temps, le manuscrit va devoir trouver son preneur. Rien que cela,
ce n'est pas une mince affaire. Après, il lui faudra peut-être
trouver ses lecteurs. C'est alors seulement  qu'il me
reviendra, s'il me revient. Jusqu'à présent ce sont les
statistiques qui m'ont parues les plus cruelles. Mais aujourd'hui,
je découvre malgré moi les interrogations du naufragé qui lance une
bouteille à la mer. Je vous assure, ça ne peut pas être le geste
d'un désespéré, puisqu'il contient infiniment d'espoir et autant de
germes d'une déception… mais cela, nul ne peut le savoir par
anticipation.

Dans ma vie, j'ai commencé plusieurs romans et n'en ai fini aucun,
mis à part ce dernier… ou plutôt ce premier. Tiens ! Encore
quelque chose qui diffère de la vie des hommes : Les derniers
seront les premiers ! Ça me rappelle quelque chose.

Tous ces romans commencés et jamais terminés, j'ai finalement
remarqué qu'ils s'écrivaient dans le même livre. Ça aussi c'est
vraiment étrange. Rien n'étant jamais assez bon pour mon premier
roman : ni les personnages, ni les intrigues, ni les phrases, etc.
Si bien, qu'il fallait sans cesse que je recommence mon livre
ailleurs. En fait, j'ai compris, il y a peu de temps, que je ne
pouvais écrire mon livre qu'en dehors de lui-même.

D'ailleurs, je l'ai écrit presque entièrement comme ça. Chaque
roman que je commençais, au bout d'un temps, me paraissait fade,
alors j'en commençais un nouveau… et ainsi de suite… jusqu'au jour
où je me suis rendu compte que j'écrivais un seul et même livre,
mais dans des fichiers séparés. Fruit du hasard ? Tour de
passe-passe de mon inconscient ? Je ne sais pas. Difficile de
savoir. Tout ce que je sais, c'est que je n'ai eu pour le finaliser
qu'à ordonnancer des morceaux choisis et le tour était joué…

Mais il me reste un reliquat. Des choses qui se sont écrites, et
que je n'ai pas pu placer à l'intérieur… un peu comme ce texte
d'ailleurs, qui ferait penser à s'y méprendre à une préface, s'il
était écrit dans le bon bouquin. De tout ceci, j'ai décidé d'en
faire un recueil, un recueil dédicacé à mon premier né qui vient
déjà de disparaître, et qui me manque.










Chapitre 2
Insurrection ? Vous avez dit insurrection ?


Je ne l'ai jamais
vu aussi belle que le jour où elle a escaladé la barricade, le
poing levé et le téton tendu, durci, mordu par le froid. Oui !
malgré l'hiver, elle a sorti son sein comme si après sa tentative
d'engendrer un nouveau monde, elle était fermement décidée à
l'allaiter et ceci malgré les cordons policés auxquels elle faisait
face.

Qui eut cru que ce serait elle ? Elle qui hier encore
regardait défiler l'ineptie sur sa chaine de production. Alors que
quelques heures avant nous avancions gentiment dans le cortège,
rien ne laissait présumer que, contre toute attente, une simple
intérimaire, portée par je ne se sais quel élan magnifique,
s'élèverait au dessus de tous, pour nous rappeler que nulle autre
que la liberté ne doit guider le peuple.

Je fus alors soudain très fier d'avoir osé, la veille au soir,
embrasser celle qui avait fait revivre le symbole. C'est dingue
parce que finalement rien ne laissait présager de cela lorsque,
comme à l'accoutumée, nous avons quitté notre poste la rage au
ventre, mais toujours aussi mitigés à l'idée de faire grève.

Au moins tant que cela dure, nous pouvions grâce à ce job précaire
assurer notre subsistance. Sans trop y croire, nous espérions
quelque chose d'un plan de relance, qui allongerait un peu la durée
de nos contrats. Finalement résignés, nous nous apprêtions à
rentrer chacun seul, dans le sinistre de nos vies anonymes, nos
vies de pions sur un échiquier dont chacun connait trop bien les
règles. En attendant le dernier bus, c'est elle qui m'a dit :
« Putain ! Merde ! Fais chier ! Je n'ai plus
envie d'être seule ».

Alors  comme ça pour rien, on est rentré à pieds traversant la
zone industrielle en friche. Nous parlions peu et avancions
résignés, marchant comme deux idiots dans le vestige de leur folie
des grandeurs… grandeur à jamais perdue cela va de soi. J'avais
remonté mon col et j'avançais les mains enfoncées dans mes poches
en regardant le sol, car nous avons appris à ne pas regarder le
désastre.

A la voir ainsi dressée, le front haut et les défiant du regard, on
aurait pu croire qu'elle avait préparé son coup. On aurait pu
croire que nous avions passé la nuit à espérer et refaire le monde.
Mais ce n'était pas le cas, puisque nous avions simplement marché
en silence le long de cette route, le long des entrepôts dévastés.
Juste parce qu'en arrivant en bas de son immeuble, je ne pouvais
pas la laisser s'en aller ainsi, au moment de lui faire la bise, ma
bouche a dévié sur ses lèvres et je lui ai volé un baiser. Je n'ai
en fait rien pensé au-delà de cette embrassade. Je pensais juste
partager un temps qui disait qu'elle n'était pas seule, ni moi non
plus, comme pour se rassurer qu'il peut encore exister cette sorte
de lien, malgré les mots que nous ne savons plus dire.

Elle m'a planté là dans la nuit glaciale. Elle n'a certes pas
détourné la tête mais s'est simplement enfuie en courant, me
laissant seul dans notre banlieue sordide, seul avec mes
interrogations, seul dans la nuit glaciale. J'ai continué mon
chemin au pied des immeubles, encore plus laids et désespérés que
d'habitude. Je suis rentré chez moi en ruminant ma colère et en
rongeant mon frein.

Le lendemain en arrivant devant l'usine on s'est fait un timide
signe de la main. Nous avons feint la distance. J'étais gêné et
n'osais pas la regarder. Elle semblait gênée aussi. C'est comme si
tous deux avions cogité ce baiser tout au long de la nuit. Un
étrange baiser à la signification cachée.

Instinctivement, nous nous sommes ralliés à ceux qui nous
incitaient à faire grève. Nous savions alors que s'en était fini de
nos contrats précaires, mais nous savions aussi maintenant que
notre peur était ridiculement apprise. Sans doute à travers ce
baiser manqué, avions-nous compris que derrière cette trouille
perpétuelle, derrière cette insistance sur notre poids économique
se dissimulait le pire : une interdiction d'aimer.

Oui voilà ! Nous avions compris que l'on se refusait d'aimer,
parce que nous considérions cette incertitude comme un fait, alors
qu'elle n'est qu'une chimère. Nous savions dès lors que quoiqu'il
advienne, notre pouvoir d'achat se confondrait toujours avec le
droit d'en chier… Et encore est-ce vraiment un droit ? Ne
serait-ce pas plutôt un devoir ? Une  acceptation tacite
qu'il n'y aurait plus que l'économie pour diriger le monde.

Même dans ce cortège ma haine allait grandissant. La sienne aussi
surement. A un moment elle s'est emparée de ma main et l'a serré
tellement fort, comme si elle me demandait de contenir sa peur et
sa colère, une indignation grandissante contre la vacuité des
revendications scandées alentours, mais ça non plus, nous ne
pouvions pas le dire.

Autour de nous, ils étaient toujours aussi dupes, reproduisant
interminablement ce qu'on leur a appris à faire… Perpétuer le
tournage en rond… Ne penser qu'à l'emploi… Oublier leur vie pour ne
sauver que l'emploi… Un lopin de jouissance qui ne s'arrache qu'au
travers de slogans tronqués, et dans autant de mauvaises baises.
Pour moi c'était devenu évidant, nous ne savions que crier et
baiser, mais rien de cela n'impliquait une seule once
d'amour.

Aussi après que la foule ait sifflé, crié, hurlé et applaudi son
acte de bravoure, mais qu'elle ait continué toujours aussi
aveuglée, après qu'ils nous aient plantés là, n'ayant rien compris
à son acte, nous nous sommes retrouvés aussi seuls que la nuit
précédente, seuls avec cet énigmatique baiser dont nous serions
obligés de découvrir le sens et d'inventer les mots pour
l'expliquer.

Cette nuit là, pour le coup nous avons causé. Parlé entre nous et
parlé sans cesse. Parlé avec fougue et avec verve retrouvée. Nous
n'étions que deux mais nous avons hurlé, nous avons blasphémé, nous
avons maudit ce cortège imbécile, ces moutons serviles et
conditionnés. Nous sommes allé bien au-delà des balises de la
langue et avons exprimé tant de choses que nous ignorions. Ce
n'était  plus les mots mais le souffle qui manquait. Une bien
étrange expérience, je dois dire. Et avec le recul je crois que ce
sont ces paroles, là, qui nous ont sauvés.










Chapitre 3
Rencontre d'un autre type


C'est une belle
journée pour passer par le parc. Les timides rayons du soleil
signent le retour des beaux jours. Le temps idéal pour aller à ce
rendez-vous en traversant le parc, se perdre dans le dédale de la
végétation renaissante. Ça fait du bien de prendre un peu l'air, de
s'oxygéner un peu les poumons.

Le monde d'aujourd'hui n'y est pas propice. On court tout le temps.
Jamais on ne  s'arrête. On dirait qu'aujourd'hui, il est
interdit de ne rien faire. On a plus le droit de flâner. Tandis que
j'avance dans les allées, je pense à ma réunion. Mon dossier est
bouclé. Impeccable ! Après cette entrevue, nous pourrons enfin
signer le contrat. J'aurais tout de même mis six mois pour monter
ce projet pharaonique. Il est ambitieux et ça tombe bien moi aussi.
Avec ce client dans la poche, je suis certain d'obtenir de
l'avancement. C'est pas trop tôt ! Ça fait des années que je
rame pour accéder à la tête du département.

Nous sommes des loups, des conquérants. La loi des parts de
marchés, ça ne pardonne pas. Mais on avance, on grignote, on
progresse. En même temps qu'on élimine la concurrence, je marche
sur la tête à mes collègues. C'est épuisant de mener tous ces
combats à la fois.

La nature épurée se décline en branchage squelettiques. Un bourgeon
de ci, de là. Dans mon périple, j'imagine que j'évolue au milieu
des saules pleureurs mélancoliques. Mais le paysage n'a rien d'un
tableau impressionniste. Il n'y a rien de romantique dans le décor.
On se croirait sur une terre aride, calcinée il y a peu, si bien
que je me sens obligé d'encourager la végétation qui lutte pour
revivre.

Sortir de l'hiver, c'est un peu comme répondre à un appel d'offre.
Tout d'un coup, c'est le moment, alors on ne peut plus reculer. Les
évènements s'enchainent et on ne peut que s'accrocher et les
suivre. Pour les plantes c'est pareil. Quand la nature le décide,
c'est l'heure d'y aller. Alors, elles y vont car elles n'ont pas le
choix. Moi c'est la direction qui me pousse. Finalement c'est le
cycle de la vie qui nous fait tous avancer.

J'avance au milieu des rosiers qui exhibent leurs épines. C'est une
belle journée pour se flageller. Des images d'Evil Dead, le film où
une fille qui se fait violer par des lianes, me reviennent. Soudain
je vois les rosiers se dérouler. Les tiges s'allongent et
s'enroulent autour de mes membres. Ils me couchent sur le sol et
m'écartèlent. Les épines acérées se plantent dans ma chair,
laissant perler des gouttes de sang à la surface de mon épiderme.
Les rosiers sucent mon sang, c'est de là qu'ils tireront leur
magnifique couleur pourpre. L'attaque des rosiers vampires… Je nage
en plein carnage… Je suis en plein cauchemar.

Ma promenade bucolique se transforme en calvaire. Je vais finir
crucifié sur un platane, encore plus ravageur que pour un d'jeuns
en sortie de boite. Ligoté, lacéré, je me vide de mon sang. Je
serais bientôt aussi sec que ces brindilles qui absorbent mes
forces vitales pour renaître.

C'était une belle journée pour mourir dans le parc alors que les
rayons du soleil signaient le retour du printemps.










Chapitre 4
Papy n'a pas fini de faire de la résistance


Je me réveille
attaché dans ce lit. Mes vieux membres recommencent à me faire
souffrir : ça veut dire que les sédatifs s'estompent et je m'en
réjouis. J'ai les poignets sanglés, et quand j'essaie de bouger les
bras, ça me coupe la circulation du sang. Je sens des milliers de
petits vaisseaux capillaires ligaturés sous la pression de mes
liens, mais c'est pour mon bien qu'ils vont me dire.



« Je suis le trou du cul du néant et je n'existe que parce que
je le dois. »



Au fur et à mesure que je refais surface, cette fulgurante colère
me revient. Un accès de rage venu des tréfonds de mon être, et
qu'aucune injection ne saurait atténuer éternellement. Je sais
qu'ils vont encore essayer d'ajuster mon traitement, cela fait des
semaines qu'ils essayent d'ajuster mon traitement, alors qu'ils
n'ont simplement pas compris que ce n'est pas une maladie qui est à
l'origine de ma peine.



« D'abord nourrisson, je devins un enfant épanoui au sourire
enjôleur, les yeux pétillants de malice et les genoux
écorchés. »



Certains vont essayer de me faire gober que cet accès de colère est
un aménagement caractériel de ma psychose galopante et qu'il faut
s'attendre à ce que ça empire. Je suis un grand délirant m'a t-on
dit ! La belle affaire. Comme si ma présence dans ce service
de psychiatrie et surtout le fait que je me rebelle, ne pouvait
rien dire d'autre qu'un dysfonctionnement neurochimique.



« Je suis entrain de croupir dans mon hospice à me chier
dessus. Mes mains ont la tremblote, je sucre les fraises comme on
dit. »



Je ne sais pas à qui témoigner de cette histoire et quand bien même
je le voudrais, mes mots resteraient coincés dans ma gorge à causes
des drogues qui m'empêchent d'articuler, de ma soit-disant maladie
qui me grignote le cerveau, ou peut-être tout simplement parce que
je n'ai plus rien à dire au monde dans lequel je vais finir ma
vie.



« A mon adolescence, je devins lycéen, puis étudiant. J'ai
passé ma licence et ce n'était pas rien ce diplôme à cette
époque ! »



Au départ quand je me suis retrouvé là, je n'ai rien dit. Je
voulais juste qu'on me fiche la paix ; que l'on me laisse
végéter avec mes souvenirs. Ceux là, aucune chimiothérapie ne sera
assez puissante pour me les enlever. Même si les hallucinations se
raréfient, elles ne laissent pas moins la place à d'autres images
beaucoup plus colorées, beaucoup plus anciennes… tellement plus
belles aussi… et surtout plus tenaces, si bien que je me fais un
point d'honneur à ne pas les laisser s'envoler.



« Je suis seul et mes journées sont interminables entre ces
quatre murs sans chaleur, dans cette institution gériatrique et
carcérale. »



Les plus beaux moments de ma vie, je me les garde comme de précieux
alliés qui m'aident à supporter les circonstances abjectes dans
lesquelles je vais finir mes jours. J'ai aussi du mal à croire que
mon ultime combat, des années après, sera finalement le même que le
plus rude que j'ai dû mener, celui pour assurer ma survie.



« Pendant la guerre, je devins un fier résistant défendant son
pays, contre l'oppression sanguinaire et la barbarie. »



Oh ! Ne me faite pas dire que je ne me suis battu qu'une seule
fois. La vie est une lutte perpétuelle. Après, il a fallu
reconstruire le pays et le repeupler aussi. C'est un travail de
longue haleine que d'élever ses enfants, de leur redonner la force,
et la confiance en l'avenir. C'est peut être même à cause de cette
confiance aveugle que j'en suis là… bien plus à cause d'elle, sans
doute, que de je ne sais quel traumatisme longtemps enfoui dans ma
psyché et qui aurait décidé de rejaillir dans mon réel à cause du
deuil.



« Je suis anonyme et vieux. Un sans visage qui erre dans les
couloirs appuyé à son déambulateur. »



Nous qui avons côtoyé le pire avons cultivé le goût de la confiance
comme un mirage, une illusion qui malgré nos efforts va bientôt,
encore une fois, vous exploser à la gueule. Je ne me suis jamais
considéré comme aigri, même si je dois reconnaître que sur le coup
là, je me vois confronté à d'authentiques jeunes cons, les même que
j'ai dû affronter alors.



« A la libération, je devins un amant, un mari, un père
aimant, serviable et besogneur. J'ai trimé dur dans la force de
l'âge pour reconstruire ce pays et les mentalités qui vont
avec.»



Dans d'autres civilisations, on me considérerait comme un sage,
mais aujourd'hui je ne suis qu'un grand délirant. Qu'est-ce qu'ils
en savent eux du délire ? Qui d'autre que moi peut reconnaître
les signes qui disent que c'est la société entière qui devient
folle, et pas seulement moi, un simple vieillard qui va bientôt
crever.



« Je suis un corps délabré aux articulations douloureuses. Une
peau ridée et tombante… Un être à l'abandon. »



Lorsqu'on a vu une fois des nations s'embraser et l'humanité perdre
les pédales, on conserve au-delà de tout, cette volonté farouche de
ne plus jamais être confronté au pire. Ce n'est alors pas étonnant
que mon corps ait réagi instinctivement, comme le jour où j'ai
entendu le bruit des bottes martelant le pavé, mon corps a fait de
même et j'ai pris la tangente.



« J'ai déjà vécu tout cela », je leur ai dit et c'est
pour cela qu'ils m'ont cloué au lit ces cons. Mais pour eux, c'est
du pareil au même, alors qu'ils ne connaissent rien : rien à la
vie… rien à la survie… et encore moins à la peine. Comment ceux
pour qui l'amour ne dure que trois ans, peuvent-ils savoir mieux
que moi, ce qui se passe lorsqu'on vous arrache le coeur ? Ce
que ça fait de perdre quelqu'un que l'on a aimé toute une
vie ? Et toute une vie ce n'est rien de le dire, car même dans
l'absence, pendant la guerre et au-delà de ses horreurs, je n'ai
cessé d'aimer cette femme, un peu comme lorsqu'on se croit perdu,
et qu'on se  fixe à une étoile ou qu'on se voue à un saint. Je
vous assure ça tisse des liens solides, des liens qui s'enracinent
par delà l'existence, des expériences comme celle là.



« A l'âge de la retraite, je devins un retraité paisible
s'occupant de son jardin et regardant pousser ses petits
enfants. »



Bordel ! J'y tenais moi à ces hallucinations ! Juste ça…
la savoir là… assise à tricoter dans son fauteuil ! Je le
savais qu'elle n'était pas réelle, mais ça me rassurait de
l'entendre continuer à me traiter de vieux con. Mais ça…
Hein ! Il ne peuvent pas le comprendre. Voilà ! Ça me
rendait potentiellement dangereux pour moi même, alors ils m'ont
interné. Mais je le sais bien que je n'aurais pas fait long feu
seul chez moi. Je suis peut-être vieux ; je suis peut-être
sénile ; mais je ne suis pas stupide. Alors au début, je les
ai laissé faire parce que je voulais juste qu'on me foute la paix.
En fait, je ne voyais rien de dérangeant à ce que l'on s'occupe de
moi ; qu'ils me chouchoutent un peu comme j'ai gâté mes petits
enfants. Pour moi, c'était l'ordre naturel des choses et tant pis
si pour cela je devais passer pour un vieux gâteux, cela ne me
dérangeait en aucune manière, même cinglé j'aurais pu
l'accepter.



« Je suis ce qui reste d'un homme. A peine dans la vie mais
pas encore un souvenir… Un moribond… Un zombie. »



Pis ils étaient toujours occupés à courir, comme mes enfants
d'ailleurs, et je ne voulais ni les contredire, ni les déranger,
parce que je pensais qu'ils avaient conservé cette croyance que
nous leur avions inculquée, cette putain de confiance aveugle en
l'amour et en son prochain. Je réussissais même à me persuader
qu'ils savaient ce qu'ils faisaient derrière leurs blouses blanches
et leur serment d'Hippocrate. Après tout, c'est vrai… Je suis vieux
et je suis peut-être fou ; mais vous savez, à mon âge ça ne
fait finalement pas beaucoup de différences.



« A la mort de ma femme, je devins veuf, solitaire et
taciturne. »



Une seule chose restait sûre, je ne pouvais plus m'occuper de moi
et de la maison… Pis avec ma pension, ça me faisait chier de faire
casquer mes gosses pour une maison de retraite. Voilà comment pour
faciliter la vie de tout le monde, j'ai accepté de devenir
fou.



« Je devins une vie sans vie et sans avenir. »



Et puis ce matin l'infirmière a débarqué avec le chef de service.
Il avait sa gueule de protocole et m'a tendu un bracelet, mon
identification code-barre. Là, j'ai dit non ! Je ne pouvais
que dire non ! Lorsqu'on a connu les camps de la mort et les
numéros tatoués sur sa peau, l'immonde gravé dans sa chair, on ne
peut pas accepter cela, même si c'est pour son bien, dans un soucis
d'efficacité ou pour éviter des erreurs de médications, comme il a
essayé de m'expliquer l'autre con.



Alors je n'ai pas pu l'accepter car je ne l'ai jamais accepté.
Alors, j'ai refusé de le mettre son foutu bracelet, juste parce
qu'il en allait encore une fois de ma vie d'homme. Et je lui ai
dit, au toubib, que j'ai déjà vécu tout cela, que je ne pourrais
pas accepter la concrétisation, même bienheureuse, de ces
saloperies d'idéologies fascisantes, et qu'à cause de cela, je
ne  porterai jamais son bracelet à la con.



Lui de toute sa hauteur et son érudition, n'a rien trouvé de mieux
que me répondre que ce n'est pas l'apanage de la droite actuelle,
puisque sous Staline aussi… Mais il n'a pas pu terminer sa phrase,
parce que j'ai voulu éradiquer la vermine avant qu'elle ne
ressurgisse. Alors je lui ai sauté à la gorge, et lui ai planté mon
unique dent dans sa nuque. La suite vous la devinez : Ils ont
débarqué à pleins. Plein de cerbères dociles et compatissants qui
m'ont ceinturé, ligoté et injecté leur venin : le poison de la
science, le produit de la haine.



« Je devins devin et su que j'allais bientôt
crever. »



Et maintenant je suis là, attendant que me revienne son visage même
sous formes d'hallucinations, mes chères hallucinations de celle
que j'ai aimé au-delà de tout. Je veux qu'elle revienne pour me
rassurer, pour me rappeler que notre confiance, même aveugle, en
l'amour n'aura pas été vaine, et rester digne en attendant le peu
de temps qu'il me reste à attendre.










Chapitre 5
Bonnes résolutions...


Comme tout le monde
en ce début d'année, Julia dresse le bilan. Devant une feuille
blanche, elle compte les points. L'année qui vient de s'écouler n'a
pas été exemplaire. Trop de coups d'un soir et pas un seul petit
ami. Elle se demande vraiment comment ça se fait, qu'il n'y en ait
pas un qui reste. Trois mois maximum, ce n'est pas ce que l'on peu
appeler une relation durable. Du côté des finances, ce n'est pas
vraiment top non plus. Son compte en banque n'a pas décollé du
rouge de toute l'année. Arrivée au quinze du mois, tous les voyants
se mettent à clignoter. Ça aussi, il faudrait que ça change.

Pendant qu'elle gamberge, elle supprime des numéros dans son
répertoire. Elle ne se rappelle même pas de la plupart de ces mecs.
Rencontrés en boite de nuit pour la plupart : on parlotte, on
dragouille, on flirte, on s'échange les phones, souvent on
s'embrasse, et parfois on ne rentre pas seuls. Tout ça, il faut que
ça change ! En plus, ça se voit au premier coup d'oeil qu'elle
a une vie dissolue. Les poches sous les yeux, les cheveux ternes et
les petits bourrelets qui poussent ça et là. Et puis, elle boit
trop d'alcool. Et elle fume trop de cigarettes. Il est temps de se
reprendre en main.

Finalement, elle se rend compte que le choix est simple. Comme le
nombre des voeux, elle aura trois résolutions… que des
bonnes ! Premièrement, elle s'engage à ne plus tomber
amoureuse d'un crétin. Là, elle remarque qu'il s'agit d'une double
contrainte : ne pas tomber amoureuse et surtout pas d'un crétin. Vu
qu'elle a le chic pour ramasser des pauvres types, sans trop y
croire, elle décide de s'astreindre à ne pas tomber amoureuse du
tout.

Deuxièmement cet été, elle rentrera dans son maillot de bain de
l'année d'avant, ou moins celui de l'année dernière. Parce que là
vraiment ça suffit ! A ce rythme là, dans trois ans elle aura
triplé de volume et ça en sera fini du prince charmant… déjà que
c'est plutôt mal engagé de ce côté là. En plus maigrir, ça lui fera
faire des économies. Ce qui finalement revient à respecter sa
troisième bonne résolution : ne plus acheter quoique ce soit qui
fut superflu ou inconsidéré. Si elle décide de faire ça, c'est
vraiment pour éviter la banqueroute. Même si ça lui coûte
énormément, elle fera l'effort de s'y tenir.

Environ une semaine plus tard, elle rencontre Jean-Louis. Ils se
voient deux ou trois fois en copains. Tout ce passe bien. Cinéma,
cinéma, petit restau : ça commence à craindre. Cinéma, cinéma, sms,
sms, sms, bouquet de fleurs : là vraiment ça craint. Julia joue les
distances, mais ça marche à peine, car Jean-louis s'accroche et ne
lâche pas. Julia non plus. Pourtant elle l'aime bien. Il est
gentil. Mais comme elle n'a pas le droit de tomber amoureuse, elle
ne prend pas de risque et se retient.

Jean-louis s'accroche encore. Il s'approche même dangereusement.
Julia cède et en février, elle couche avec lui. Ce qui n'est pas
formellement interdit, puisqu'elle n'est pas amoureuse. Ils
continuent à se fréquenter et ça se passe bien. Ils se voient
souvent, mais puisqu'elle l'a décidé, Julia ne tombe pas
amoureuse.

Par la suite, ils se voient moins souvent. Ça la dérange un peu, et
Julia se demande pourquoi. Pourtant tout se passe bien entre eux.
Ils s'amusent. Ils rigolent souvent. Elle aimerait bien comprendre,
mais n'ose pas lui poser la question. Ben oui, c'est là que ça se
complique. Si elle en parle à Jean-louis, il pourrait croire
qu'elle est amoureuse. Or elle n'a pas le droit de l'être. C'est
vraiment problématique comme situation, alors elle décide
d'attendre que la situation se tasse.

Au mois de mars, alors qu'ils ne se voient plus du tout, Julia est
folle de rage, lorsqu'elle croise ce mec, dont elle n'est pas
amoureuse, au bras d'une autre fille. C'est vraiment un salaud, se
dit-elle. Finalement, il ne valait pas mieux que les autres. Elle a
eu raison de s'abstenir et de ne pas s'amouracher.. En fait, elle
se calme rapidement. C'est la saison des régimes et la presse
féminine abonde d'astuces plus originales les unes que les autres
pour perdre du poids. Le second objectif miroite à l'horizon et
Julia doit se concentrer sur lui. Elle a vraiment du travail pour
retrouver sa silhouette.

Le temps passe et Julia est toujours boudinée dans son maillot de
bain. Il y a toujours ce petit plis qui déborde. C'est disgracieux,
pas joli, atroce… Pas étonnant qu'elle ne tombe que sur des
crétins. Alors elle déprime, elle se sent seule et il n'y a que le
chocolat pour la réconforter… Ça et le petit chien qu'elle vient de
s'offrir. Lui au moins, il l'aime. Lui au moins, il est fidèle. En
plus, elle lui a trouvé un tout mignon collier assorti à son
nouveau maillot de bain. Même s'il elle a fait une entorse au
règlement Julia est contente : elle n'est pas tombée amoureuse de
ce crétin.










Chapitre 6
L'assommoir v_2010


Je suis là debout,
sidéré les poings serrés dans la poche de mon cuir. Je suis debout
près de la porte ne sachant quoi penser. Je suis dans le réfectoire
chez mon garagiste. Il y a une table recouverte d'une vieille toile
cirée à fleurs, des bancs, un vieux frigo qui fait un raffut pas
possible, une gazinière des années 70 et un micro-onde. Rien
d'anormal là-dedans. Je me rappelle mes premiers jobs d'étudiants
en me disant que j'ai bouffé ma gamelle dans pas mal d'endroits
comme celui-là et même des pires, au milieu des carters moteurs
éventrés et cette odeur de graisse industrielle.

Je suis là parce que je cherche des toilettes. Des toilettes que je
trouverai, plus tard, immaculées et rutilantes de propreté. Je me
rappellerai alors avoir chier dans des endroits vraiment pires lors
des jobs en question et même dans certains bars. La raison pour
laquelle je reste pantois, c'est la décoration du réfectoire. Il y
a certes un nombre impressionnant de packs de kro et les
traditionnelles bouteilles de Ricard. Là, je ne suis pas surpris.
Comme les habitués, je paie une partie de mon tribu en liquide pour
bénéficier des avantages clients privilégiés.

Je crois que tout le monde rêve d'avoir un garagiste arrangeant
comme celui-là. C'est même à cause de lui que je ne veux pas
changer ma vieille bagnole. Il m'a déjà ressoudé le pot
d'échappement plutôt que de le changer, repeint tout le côté gauche
avec l'argent de l'assurance alors qu'on m'avait embouti seulement
l'aile avant. Et je ne parle pas de toutes les pièces d'occasions
qu'il a installé pour faire baisser le prix de la facture. Même
qu'une fois j'étais un peu raide et que je devais changer les
pneus, il a refusé de m'installer ceux que je pouvais m'offrir et
pour un prix ridicule m'a installé des trucs nickel, en prétextant
qu'il n'avait pas envie que je me foute la gueule dans un mur pour
une histoire de 100 euros.

Sauf que voilà, aujourd'hui je me retrouve dans
le réfectoire et à la place des habituels calendriers avec des
femmes à poil dessus, je remarque qu'il a refait la décoration,
avec les restes de la campagne du pire candidat aux élections
présidentielles. Je suis donc pantois et dubitatif en regardant le
reliquat de marchandising de ce porc suintant de haine placardé sur
les murs de la salle de détente. Du coup, la perception de mon
garagiste chéri change du tout au tout.

Je me dis que si pour Soljenitsyne, c'était plus un racisme
culturel que racial, pour mon garagiste ça doit être plus
économique que culturel. Sa clientèle étant la France du fond du
trou, dans une zone économiquement sinistrée en plus, ça doit pas
aider à supporter les investissements nécessaires pour trifouiller
dans le foutoir électronique des bagnoles de maintenant.

Le cerveau humain devant envisager une solution aux problèmes sans
solutions, il en arrive à déduire un certain nombre d'idées
aberrantes quitte à esquisser les pires. Personnellement je ne
considère pas ça comme une excuse mais plutôt comme une
explication. Ça m'emmerde de devoir passer par ce genre
d'extrapolation, pour justifier un rabais sur ma facture. Mais bon,
étant humain et faible par nature, je me contente d'une piètre
algèbre mentale pour maintenir à égalité mes considérations
politiques et mon pouvoir d'achat. Nous sommes des pleutres et un
boycott ne changerait rien à l'affaire. Je finirais juste un peu
plus fauché, lui continuerait d'être un facho. Entre les deux
l'humanité aurait juste perdu encore un peu plus de lien social. La
tolérance ça peut marcher dans les deux sens. Bordel !

De retour dans l'atelier, j'en mène quand même pas large. J'essaie
de sourire à des vannes lourdes, du genre : qu'elle est la
différence entre une femme et un frigidaire ? Et surtout
j'évite d'entrer dans la moindre polémique, histoire de ne pas
repartir avec des plaquettes de frein made in china, préalablement
mal vissées. Avec le pédigrée que je traine, c'est déjà beau de
pouvoir faire partie du club. Déjà je suis un cerveau musclé (c'est
comme ça qu'on appelle quelqu'un qui a fait des études), en plus je
suis un sale chômeur (dont l'allocation doit être supérieure à un
salaire de garagiste en perdition) qui estime que ses subsits
versés par l'état sont un dû avant d'être un droit (après tout,
j'ai cotisé pour).

Déjà quand je travaillais, il ne comprenait pas pourquoi un jeune
cadre dynamique comme moi tenait à se trainer une vieille guimbarde
comme la mienne. D'ailleurs, il n'y a pas que lui qui se posait
cette question, mon ex aussi me la ressassait sans cesse. A
l'époque, je répondais que cette voiture avait une grande valeur
sentimentale, mais aujourd'hui je pourrais répondre que je n'ai pas
attendu que le système bancaire soit en faillite pour me rendre
compte que vivre à crédit c'est stupide, surtout quand on n'y est
pas obligé. Là dessus, un mec bien moins à droite que lui me
traiterait de criminel, alors résolument je m'obstine à me tenir
éloigné du moindre débat d'idée. Je ferais également de même avec
un mécano écolo, vu que le nuage de fumée qui suit ma caisse me
place au troisième rang des pollueurs.  Après les
propriétaires de 4x4 et plus récemment les vaches, puisqu'il a été
démontré que les bovins ont un impact écologique fort, rapport à
tout le méthane qui s'échappe de leur cul.

Pendant qu'il dévisse et revisse, qu'il démonte et remonte, il me
raconte sa vie. Je n'ai pas vraiment envie de l'entendre, mais je
ne peux pas vraiment faire autrement. Il me raconte que son
apprenti ne vient plus bosser depuis qu'il vit avec une paille
enfoncée dans le nez. Puis il me raconte que son carrossier est
tout le temps bourré, trop saoul pour bosser, et qu'il lui sabote
tout le boulot.

Il y a tout le temps quelqu'un qui passe dans le garage et tous
viennent discuter avec nous. Tous ces hommes ont un point commun :
ce sont des gueules cassées. Ils sont tous esquintés, bousillés par
la vie. Il y a surtout ce type qui vient parce qu'il a un bruit sur
sa voiture. Ça n'a l'air de rien, mais lorsqu'il s'en va, mon
garagiste m'explique qu'il passe tous les jours parce que sa
voiture fait un nouveau bruit. Il m'explique que ce mec est un
nouveau retraité qui ne supporte pas la retraite. A son avis, il
sera bientôt mort parce qu'il ne supporte pas l'inactivité. Moi, je
ne comprends pas trop. Pour moi, la retraite doit ressembler à une
libération : après avoir été pris toute sa vie pour un con, ça doit
faire comme une bouffée d'oxygène incroyable de savoir que plus
jamais personne ne te donnera des ordres. Décidément je ne dois pas
être construit comme tout le monde.

 Après c'est un mec qui vient payer un tout petit bout de sa
facture. Il négocie sans soucis un délai pour le reste. Mon
garagiste lui dit qu'il sait ce que c'est, que son garage va
bientôt fermer et qu'il ne sait pas comment il va crouter : dans
ces moments durs, il faut se serrer les coudes.

Ce garage c'est un peu comme l'auberge des âmes perdues, même s'il
est entrain de couler. Tous les mecs qui passent ont l'air à la
ramasse, en bout de course. Tout y est bricole et petites
magouilles pour s'en sortir. Mine de rien, ils se serrent vachement
les coudes. Il n'a ni l'intention de virer le carrossier, ni de se
séparer de son apprenti toxicomane. Les clients viennent plus pour
causer que pour faire réparer quoique ce soit. Les seuls clients
qui viennent n'ont pas les moyens de payer. C'est bizarre ! A
entendre certaines phrases, c'est comme s'ils attendaient que le
gros con sorte de son affiche pour venir les sauver ; ils
voient la solution imprimée sur un tract putride.

Lorsque ma voiture est prête, il me propose de venir boire un coup
avec eux. Mais comme je n'ai pas envie de retourner dans cette
pièce, je décline l'invitation. Je crois que j'ai surtout peur
qu'ils pensent que je puisse faire réellement partie du club ;
qu'une fois dans la cuisine, ils m'offrent une tunique blanche et
un bonnet pointu ; je n'ai pas envie de trinquer avec le bras
levé. Alors je m'en vais. Je tourne la clé et me tire de cette
antre de la misère. Et pendant que je trace ma route, me vient une
drôle d'idée : J'ai soudain envie d'une voiture neuve.










Chapitre 7
Le marty Show


Quand je décroche
le téléphone, je tombe sur mon frère paniqué. La voix au bord de la
rupture, il me dit :

- Vince ! Le petit… il parle !

- Arrêtes tes conneries, que je lui réponds, il n'a que trois
mois !

- Oui ben n'empêche qu'il parle. Et à mon avis, tu es le seul à
pouvoir comprendre ce qu'il dit.

- Ben qu'est-ce qu'il dit ?

- Il y dit que grâce à lui, un jour, ils se seront des héros. J'y
comprends rien moi…

- Parce qu'ils auront son sang sur leurs mains ?

- Exactement ! Comment tu sais ça ?

- Là, comme ça. Je peux pas t'expliquer.

- Mais, je ne sais pas ce que je dois faire moi…

- A mon avis tu devrais prendre des notes.

- T'as rien de mieux à me dire ?

- Si  ! Bouges pas. Je rapplique.



Comme je m'en doutais, lorsque j'arrive les discussions vont bon
train. La réunion de famille bat son plein. La cacophonie générale
règne. Dans un coin, il y a ceux qui veulent l'emmener chez un
neurologue. Dans l'autre, ceux qui souhaitent appeler un exorciste.
Au milieu, mon frère et son fils. Le petit débite des vérités à
tout rompre et mon frère essaie de tout noter. Il a l'air vraiment
débordé. Je me fraie un passage dans la cohue générale. Les
mécréants me toisent et les dévots me dévisagent. Lorsque mon neveu
m'aperçoit, il m'adresse un large sourire et me dit :



- Salut Tonton ! Ça gazouille dans la prairie ?

- Ouais, ouais, ça va, que je lui réponds. Et toi ?

- Mwouais, qu'il me dit, sauf que je souffre d'immaturité
fonctionnelle.

- C'est notre paradoxe à nous, les mammifères évolués. Je lui
réponds ça, parce que je dois bien répondre quelque chose.

- Il continue : En plus, j'ai l'impression d'être… euh ? Je
sais pas… un… un… un pervers polymorphe.



Je l'interromps de suite. D'un côté ça me rassure qu'il conserve sa
naïveté d'enfant, mais de l'autre ça m'inquiète. Ça me questionne
aussi beaucoup, mais je m'abstiens de vouloir démêler le sens de la
vie et essaie plutôt d'enrayer le cataclysme. D'un côté, il y a les
scientistes qui rêvent de lui autopsier le cerveau, de l'autre les
mystiques, les obscurantistes qui rêvent de le clouer sur une
croix, à l'instar de la vieille tante bigote qui prie le chapelet à
genoux. Il n'y a qu'un fait qui soit patent : tous se demandent
comment est-ce possible qu'un nourrisson parle ? Mais personne
n'écoute ce qu'il a à dire. En un mot, ça risque de barder pour son
matricule. Je me penche au dessus de mon neveu et lui chuchote à
l'oreille.



- A mon avis, mon petit, tu devrais éviter de raconter des choses
comme ça. Les derniers qui se sont engagé dans cette voie, ont eu
sacrément du mal à s'en dépatouiller après. En plus, ces derniers
temps la chasse au sorcière recommence à battre son plein. Vous
recevez pas les infos sur intra-utérin TV ?

- Le petit me regarde drôlement et répond : Ben quoi, elle est
vachement bonne ma mère. Tu trouves pas ?

- Ce n'est pas le moment de disserter sur ce sujet. Pis en plus
trois mois, c'est un peu jeune pour commencer son oedipe.

- Pfffff…   il soupire. T'es vraiment un rabat-joie comme les
autres. Il rajoute.



Ce petit gars là, c'est le portrait craché de son père. Il ne peut
pas s'empêcher de faire le mariolle. Au moins, ça m'enlève un doute
et non des moindres, à savoir que m'a belle-soeur n'a pas fricoté
avec un esprit saint, pour avoir engendré une tête de noeud
pareille. Sans me démonter, je continue à murmurer :

- Ouais, ben peut-être que tu as pleins de vérités croustillantes
en réserve, mais tu ne sais pas tout. Tu ne connais pas le pire. Ce
qu'on fait généralement aux petits malins dans ton genre.

- Ben si que je sais, qu'il me répond prétentieux. On les
idolâtres. On les portes aux nues. On les vénère.

- Mais non ! andouille ! Ça c'est pour ceux qui nous
prédisent un fin apocalyptique, et là t'es entrain de prôner le
fond du fond de l'humain qui, soit dit en passant, n'a rien de très
ragoûtant.

- Ouais, ben n'empêche que ma mère, elle est bonne… Et mon père,
j'ai envie de le buter.



Indécrottable ! Ce petit est indécrottable : comme son père,
comme son oncle, comme son grand-père. C'est beau l'impétuosité de
la jeunesse quand même et je ne peux m'empêcher d'être fier de lui.
Le caractère de cochon de sa reum accolé au goût de la provoc de
son reup et à la capacité d'analyse de son oncle, se révèle être
une alchimie pour le moins intéressante. Par contre pour la langue
de bois et le parler faux, il a vraiment des progrès à faire.



- Je lui demande : Qu'est-ce que tu penses du réchauffement
climatique, monsieur le petit génie ?

- C'est une tartufferie ! A ce que je sache, les dinosaures
n'ont pas attendu l'industrialisation outrancière pour disparaître.
Tout ceci à mon sens n'est qu'un subterfuge pour conditionner les
esprits, une tentative débile comme tant d'autres pour instaurer un
projet de vie bidon en culpabilisant le pélot et accessoirement en
le faisant raquer…   Qu'il me répond cash.



Il est mal barré ce d'jeuns, vraiment mal barré. En voyant mon
visage qui se décompose au fil de nos échanges, il rajoute :

- Ben quoi Tonton ? Tu voudrais pas que je débite les
conneries habituelles quand même ? Genre que je déblatère ces
vieilles rengaines éclusées, en délivrant un message de paix
universelle. Je suis pas un prétendant au poste de Miss Monde, ni
au titre de philosophe humaniste. Tu connais les niaiseries
habituelles : La paix c'est bien, la guerre c'est mal… etc. Il faut
que tu saches que  je n'ai aucune ambition électorale.

- Politique qu'on dit !

- Mon cul ! Tout ça c'est du populisme, juste dans l'espoir
d'exporter notre modèle de société coca-cola, une démocratie qui
n'est plus que le pâle reflet d'elle même.

- A mon avis, tu devrais mettre de l'eau dans ton vin…

- Mon cul oui ! Tiens à ce propos, t'aurais pas un petit coup
à boire ?

- Du lait maternel ?

- Non du rouge ! Un bon coup, de rouge… C'est le pépé Robert,
mon arrière grand-père qui disait : « l'ivrogne ne boit que du
rouge ! ». Non ?



Pas de doute, ce petit con a récolté tous les mauvais penchants de
sa filiation. Je lui souhaite une belle et longue vie !










Chapitre 8
Humanicide ou phobie sociale ?


Ça y est, on l'a
fait ! Je regarde mon lieutenant qui a l'air effaré.
Maintenant que le compte à rebours a commencé, je suis également
saisi d'un doute. Plus vraiment certain que la mort soit la fin
ultime. S'il y a une vie dans l'au-delà, je suis dans le pétrin.
Avec ce qu'on a fait, c'est clair que l'être suprême ne nous
pardonnera jamais. Et à en croire la Bible, je vais d'avoir chaud
aux fesses pour le restant de l'éternité. Mais bon, Comme l'issue
est inéluctable, ce n'est pas le moment de sombrer dans le
mysticisme. Dans cinq minutes ce sera la fin du monde !



A côté de nous gît la dépouille du général, le commandant des
armées. Nous n'avons même pas cherché à le passer à tabac, ni à le
rallier à notre cause. Mon lieutenant l'a simplement regardé droit
dans les yeux avant d'appuyer froidement sur la détente. Il n'a pas
hésité un seul instant, ce brave et dévoué garçon. Qu'il soit
subjugué par mon charisme, ou simplement dépourvu de testicules, ne
change rien à l'affaire, puisque le coup est parti tout seul. La
balle est venue se loger direct au milieu du front.



Après que son corps se soit effondré inerte, nous avons dû lui
couper la main. Saloperie de politique sécuritaire ! Et dire
que c'est moi qui ai demandé d'installer ce scanner à empreintes
digitales, pour être sûr que personne ne puisse violer le protocole
de déploiement de l'arsenal nucléaire.



Pourtant c'est simple comme tout : deux doigts et deux clefs
suffisent à réduire cette satanée humanité en poussière.
Finalement, le plus compliqué aura été d'entrer en possession de la
clef, la fameuse clef. Ça m'aura pris vingt ans en gros. Vingt
longues années depuis que je me suis encarté, depuis que j'ai
adhéré au parti, jusqu'à mon élection à la présidence de la
République. Il m'aura fallu pas moins de vingt années de langue de
pute et de coups bas. Je peux vous affirmer que j'en cache des
cadavres dans mes tiroirs, même si ce n'est rien par rapport à tous
ceux que je vais bientôt avoir sur la conscience.



Couper la main du général n'a pas été une mince affaire. Mon
lieutenant a vomi lorsque la scie à métaux a commencé à lui
sectionner l'avant bras. Alors, j'ai pris le relai. Je lui ai
arraché le manche des mains et j'ai commencé à cisailler l'os juste
au dessus du poignet. Ça a pris un temps fou, plus de temps que je
ne l'aurais cru. En sciant ce membre, je me suis pris d'admiration
pour les tueurs en série ceux qui, patiemment et méticuleusement,
s'appliquent à dépecer leurs victimes en sectionnant proprement les
ligaments. Moi, je n'ai décidément pas une âme d'artiste.



A quatre minutes vingt-neuf avant extinction de la race, mon
lieutenant semble de plus en plus livide. Il va flancher. J'en suis
sûr ! Alors je m'empare du flingue sur la console, le pose sur
sa tempe, et j'appuie sur la gâchette. BANG ! La déflagration
me fait sursauter. Son sang m'éclabousse le visage et de petits
fragments d'os giclent alentour. Merci pour votre dévotion
lieutenant, mais ce n'est pas le moment de se chier dessus.



Quelques minutes avant le chaos… Enfin ! C'est étrange, ce
besoin que j'ai de rassembler mes souvenirs. Je me sens triste, car
moi le sauveur de l'humanité, je ne figurerai dans aucun livre
d'histoire. Et pour cause, il n'y aura plus d'Histoire. Je ne
rappelle plus trop comment cette idée d'éradiquer l'homme de la
planète a germé dans mon esprit. Il me semble avoir compris un jour
que le jeu était allé trop loin, qu'il n'y avait d'autre issue,
aucune autre alternative.



C'est aussi pour mon fils que j'ai décidé de faire cela. Le jour de
sa naissance, lorsque je l'ai vu dans les bras de sa mère, il avait
l'air si serein. Elle aussi dégageait cette quiétude, ainsi qu'une
tendresse infinie. Alors, j'ai compris… J'ai compris que je ne
pourrai jamais leur offrir ce monde meilleur, et que toute ma bonne
volonté ne suffirait pas.



Les faits divers débordent d'exemples de pères qui tuent leurs
enfants avant de se donner la mort. Finalement je ne diffère point
d'eux… Sauf que je ne me contente pas d'un acte isolé et égoïste.
Je n'attendrai pas d'être à l'agonie. Je n'attendrai pas d'avoir
été suffisamment maltraité par la vie, pour décider d'en finir. Les
actes de désespoir ne sont pas faits pour moi. Moi, j'agis en
pleine possession de mes moyens. J'ai toute ma tête. Je ne cède
rien au désespoir, ni à quelconque désarroi. Je suis lucide c'est
tout. Et j'anticipe seulement. Je suis simplement proactif et
efficace.



Après tout, ils m'ont élu pour ça, pour trouver la solution
définitive. En 5 minutes, je vais résoudre tous les problèmes. Fini
la crise, l'équilibre budgétaire, le chômage, le problème des
retraites, le trou dans la couche d'ozone et le retour du
religieux. Pourquoi personne n'y avait songé avant moi ? Je
n'en sais rien. Pourtant, c'est finalement simple. Très peu de
calcul à faire. On tire un trait sur tout ça et c'est gagné.



Trois minutes avant l'apocalypse. En ce moment, sur la terre, il y
a des gens qui naissent, des gens qui vivent, des gens qui bossent,
des gens qui meurent, des gens qui souffrent, des gens qui dorment,
des gens qui chient et des gens qui baisent. Mais moi, je suis le
seul à savoir. De tous je suis le plus puissant, le seul à pouvoir
prédire l'avenir. Je suis le seul devin encore en activité.



J'imagine la tronche de mes homologues quand ils vont réaliser ce
qui leur arrive sur le coin de la gueule. Les missiles nucléaires,
un arme de dissuasion ? Mon cul ! En fait, ce sont des
armes de destruction massives et radicales. Qu'ils n'essaient pas
de me dire qu'ils n'ont jamais fantasmé ce que je suis entrain de
faire. Des couilles molles et des pleutres, voilà ce qu'ils sont.
Avec moi, il n'est pas question de frappe chirurgicale, pas
question de guerre, ni question de paix. Juste un question de
solution radicale et définitive.



Les U.S.A vont se prendre une bonne giclée radioactive et aussitôt
ils vont répliquer. Alors c'est l'U.R.S.S. qui va prendre et qui va
répliquer. Puis ce sera la Chine, puis l'Inde. En fait, tous ceux
qui disposent du nucléaire vont y aller de leur salve mortifère.
Toutes les rancoeurs ancestrales vont se réveiller et ce sera un
feu d'artifice planétaire dont personne ne verra le bouquet
final.



Cinq secondes… avant mise à feu !

Je me dis que personne n'a encore testé le mécanisme.

Quatre secondes… avant le bain de sang !

J'espère que ça va fonctionner.

Trois secondes avant extinction !

Dommage que j'ai arrêté de fumer, je m'en serais bien grillé
une !

Deux secondes avant le fin !

Même pas la cigarette du condamné.

Une seconde avant plus rien !

Je suis con ! Qui m'en aurait empêché d'abord ?

Zéro seconde et…










Chapitre 9
Un soir parmi tant d'autres


C'était un soir de semaine. Morne semaine dans cette triste
ville. Avec mon compagnon d'aventure, on aime bien déambuler, la
nuit, dans la ville aux murs en carton pâte. On erre de tavernes en
tavernes, on fait la tournée des bars désertiques. On a alors
l'impression qu'ils nous appartiennent, qu'ils sont à nous, qu'il
ne sont ouverts que  pour nous. Je ne sais pas à quoi cela
tient. Surement que ça nous donne l'impression d'être des
résistants, des rescapés d'une époque où l'on savait vivre.
Lorsqu'on entre dans un rade, on s'installe près du zinc et on
communie en silence avec les tronches cassées accoudées au
comptoir.



Mais, ce soir là, le coeur n'y était pas. Pourtant on aime bien
s'encanailler, on aime bien se dire que l'on est la plus belle
paire de Metz. Mais aujourd'hui, les verres ne voulaient pas
s'enchainer dans leur rythme frénétique. A peine 5 ou 6 bières :
triste apéro !



Alors, sans trop y croire, on a pris le chemin de La Cantina,
déserte comme à son habitude. La Cantina, c'est notre quartier
général, notre restaurant préféré. Parce que la bouffe est bonne et
pas trop chère. Parce que l'aubergiste est sympa et qu'il offre son
digestif à la fin du repas. On y va aussi, parce que sur la carte,
il y a de bons petits vins, des petits rouges qui ne paient pas de
mine, des petits pinards faits pour nous qui ne sommes pas des
grands hommes. Et on y a va surtout parce que c'est le seul restau
qui nous accepte après vingt-deux heures.



Dans la salle, il y avait juste nous et un couple. On s'est assis à
notre table habituelle et on a commandé deux bières. Lorsque la
serveuse a posé nos verres sur la table, nous avons tout de même
trinqué, avant de tremper nos lèvres dans l'écume. Puis on s'est
décidé pour du solide. Comme bien souvent, ce fut un onglet à
l'échalote avec des pommes de terre rôties et une salade verte dans
un grand saladier à part.



Les plats sont arrivés et j'ai goûté le vin : pas
dégueulasse ! Tout à coup, pendant le repas, mes oreilles ont
commencé à siffler. Le mec à la table à coté s'était lancé dans une
discussion improbable :

- Ma femme aime bien quand je la prends par derrière.

- C'est dur quand même d'être tout seul dans une chambre
d'hôtel.



On y croyait pas. Le gus avait tout du commercial en goguette, qui
l'air de rien, se prépare à enfiler ses chaussons. Innocemment on a
commencé à noter des bribes de phrases sur les sets de table
:

- Elle jouit très fort.

- J'aime bien le faire sur la table de la cuisine.



De simple curiosité, notre intérêt s'est transformé en frénésie.
Pas très discrets nos deux couillons…   Ni les uns, ni les
autres. Forcément au bout d'un moment, on s'est fait prendre en
flag. Le type s'est levé et s'est dirigé vers nous passablement
excédé :

- Vous pourriez au moins être discret quand vous épiez les
conversation des autres, qu'il a dit.

- Désolé c'est déformation professionnelle, je lui ai
répondu.

- On est étudiant en psy,  a ajouté mon pote.

- Pourriez peut-être me faire un bilan psychologique ?, qu'il
nous a demandé.



Alors, je lui ai planté son compte rendu sous le nez, un compte
rendu circonstancié de sa connerie, griffonné sur un bout du papier
taché, à la sauce au vin et de vinaigrette. Que du lourd ! Il
nous a remercié et je lui ai répondu : « De rien, ça fera un
tournée ». L'occasion était trop belle, il nous a offert un
coup. On a pris un alcool blanc, une poire. Et on a remis ça, on
leur à offert un verre. Puis un autre. Et encore un autre :
« Tavernier à boire ! Encore une poire, c'est ma
tournée ! ».



La danse du schnaps avait commencé et elle a continué très tard.
Bien sûr on a fini ivre, comme d'habitude. Le couple est venu à
notre table et nous avons trinqué. Et on a bu, comme d'habitude. On
a fait la fête ensemble. Une chouette fiesta ! La fille a même
fini sur mes genoux. Le gus, lui a fini la soirée en se la mettant
sur l'oreille, ou à se la cognant sur le lavabo… J'en sais rien…
j'en ai rien à foutre… de toute façon, c'était un connard.










Chapitre 10
http://localhost/boot/racines


Ça y est, s'en est fini de charrier des kilos de vieux souvenirs
et autant de poussière. Le vieil établi en bois vermoulu est
retourné à ses origines : les ateliers mécaniques de « la
maison De Wendel ». Sauf qu’aujourd’hui, ces derniers sont
devenus la déchetterie municipale. En chemin, un mémorial bidon,
trois sidérurgistes immuables supportant un simulacre de flot
d’acier en coulée continue. Dans leur prolongement à l’horizon, les
hauts fourneaux moribonds toussotant ce qu’ils leurs restent
d’odeurs nauséabondes. En parcourant les rues, on a l’impression
que l’Histoire est partie en laissant la ville seule. Il ne reste
dans cette cité post-industrielle que les façades noircies par la
crasse et un dédale de tubulures rouillées pour témoigner de la
grande époque.



Mon arrière arrière-grand-père a connu cette grande époque. Il
était facteur dans cette ville. Il est en mort à 92 ans un mois de
juillet. Il tombé d'une échelle, en cueillant des cerises un jour
de canicule. Mon grand-père, lui, a essayé de faire de la politique
dans cette même ville. Dans la fureur de la campagne municipale, la
révélation de la liaison que son père veuf entretenait avec la
femme d’un aveugle a anéanti ses ambitions électorales. Un jour
lorsqu’ils étaient adolescents, mon grand père a dit à ma
grand-mère : « Je vois poindre dans votre regard un désir
charnel ». Ma grand-mère lui a demandé ce qu’il allait
advenir. Il a répondu : « je ne vois qu’une seule issue : le
mariage ». La guerre les a séparés, mais ils se sont
retrouvés. En vidant leur maison, j’ai trouvé 5 Pfennig estampillés
du troisième Reich dans le garage. Le déchet d’un passé finalement
trop proche pour qu’il ne nous guette encore au détour.



Il ne reste plus que quatre bouteilles de schnaps, les autres ont
dû servir d’automédication dans le traitement du cancer de mon
grand-père. Cela fait neuf ans qu’il est mort. Je me rappelle comme
il s’agrippait à son dernier lopin de vie. Comme ultime
provocation, je lui avais demandé, s’il ne voulait pas qu’on
échange nos places. Il m’a alors regardé de son regard le plus
noir, mais ça lui a sans doute permis de se laissé aller. Il est
parti quelques jours plus tard. Il était professeur. Autant dire
qu’il n’a pas connu les problèmes de violence à l’école, un
aller-retour de sa main leste et l’affaire était entendue. Il s’est
beaucoup battu pour que ses élèves n’aillent pas bosser à la mine
ou à l’usine. Les parents d’élèves lui riaient au nez, et pour
cause, ils gagnaient deux fois son salaire. Aujourd’hui, ils
pleurent un passé glorieux à jamais perdu. Ils ont construit un
pôle-emploi tout neuf comme symbole du renouveau, mais en
parcourant les rues, on peut se demander par quel miracle la
prospérité pourrait bien revenir. Des générations entièrement
prises en charge par la maison et aujourd’hui perfusées par l’état.
L’assistanat est la valeur ancestrale d’une cité industrielle en
friche.



En vidant la maison familiale, on se demande si l’histoire n’est
pas finalement plus lourde que les objets eux-même. Les lettres de
mon arrière-grand-père, en allemand, envoyées depuis le front russe
pendant la première guerre mondiale. Les cours de mon grand père en
français, puis son journal de bord d’instituteur en allemand, et
enfin ses fiches pédagogiques à nouveau en français. Une tonne de
livres jaunis par l’humidité dont certains sont imprimés en
alphabet gothique. Et des vieilles photos en noir et blanc où tous
ont l’air figé, photographiés de face, les bras le long du corps et
les pieds joints. Mon grand-père généralement au centre, l’air
grave avec sa coupe à la brosse, son costume trois pièces et son
imperméable beige. Une vraie dégaine d’intellectuel des années 50.
Ma grand-mère souvent à gauche sur la photo, la seule à poser de
biais une cheville légèrement en avant. Très belle, le teint pâle.
Elle porte un long manteau de laine. On dirait une actrice
hollywoodienne.



Radioscopie d’une femme de ces années là : fille unique, son père
était chef d’atelier pour la maison. Il a fini sa carrière comme
ingénieur assimilé. Belle ascension sociale. Ma grand-mère a fait
des études. C'est son père et son grand-père qui voulaient qu'elle
étudie le secrétariat. A l'arrivée des nazis, elle a refusé
d’assister aux défilés et a été envoyée en Autriche. Son père s’est
alors porté volontaire pour la déportation et a suivi sa fille. Un
peu plus tard sa femme les a rejoints. C’est étrange de voir
l’importance qu’ils devaient avoir, car pour eux il n’a jamais été
question de camps de la mort. De ce que m’a raconté ma grand-mère,
la guerre n’a pas été si terrible, ils sont arrivés en Autriche et
se sont mélangés à la population locale.



Le père de mon grand père était un petit employé de bureau. Il
s’est retrouvé veuf très tôt, et a eu de nombreuses maîtresses.
N’étant pas très riche, le seul moyen pour mon grand-père de
poursuivre ses études, a été d’intégrer l’école normale. Pendant la
guerre, il a refusé de servir l’envahisseur et a été arrêté. Il
s’est évadé et a franchi la ligne de démarcation avec une cartouche
de cigarette allemande dans sa valise. Les soldats qui l’ont
contrôlé, n’ont rien remarqué ou peut-être n'ont rien voulu voir. A
la libération, il est devenu interprète chargé de mener des
interrogatoires musclés auprès des prisonniers de guerre. Il a
refusé de les passer à tabac. Ensuite, il a repris sa carrière
d’enseignant. Mes grands parents se sont mariés ont eu deux filles.
Mon arrière grand-père a construit la maison de sa fille et lui a
acheté une voiture. Mon grand-père n’a ni voulu qu’elle passe son
permis de conduire, ni voulu qu’elle travaille. Quand mon
arrière-grand-mère est morte, le mari est venu s’installer chez sa
fille. Il n’est pas resté longtemps, son gendre (mon grand-père) ne
supportait pas sa présence. Alors, il s’est remarié avec la femme
de ménage de sa belle sœur, une femme divorcée de l’âge de ma
grand-mère, autant dire que ça a été un choc.



Le roman familial dit, que la veille de son remariage, son ancien
beau-père, le facteur funambule, lui aurait conseillé de ne pas se
remarier, mais de faire comme lui et de prendre une gouvernante. Il
aurait mieux fait d'écouter le vieux sage, puisque l'image qu'on
m'a donné de lui, à la vieille se sa mort, est celle d'un mourant
les larmes aux yeux, s'étant rendu compte que tous ses comptes en
banque avaient été vidés par sa seconde femme. Un comble pour nous,
elle et sa famille se disaient communistes.



Dans la bousculade des vieilleries, j’ai retrouvé les journaux
intimes de ma grand-mère. Au départ, ce ne sont que des agendas
servant de cahier de comptes, agrémentés de remarques sur la pluie
et le beau temps, ainsi que de recettes de cuisine. Au fil des ans,
ils s’étoffent de commentaires sur la succession des jours et de
petits croquis. La vie d’une femme au milieu du vingtième siècle
dans l’ombre de son mari. Même s’ils se complétaient rudement bien,
on ne peut que constater les nombreuses allusions à la solitude
ressortant du cocon pesant de la vie tranquille. Une vie rythmée
pendant des années par ma présence, lors des vacances scolaires et
les mercredis. L’évocation de la même tristesse à mon départ et de
la même joie à mon arrivé. En 1984, il y a une remarque surprenante
: « Troubles de la pensée, une image est apparue à la place
d’un autre, c’est grave ». Le lendemain, on lit qu’elle est
allée chez le docteur et qu’elle avait 16 de tension. Il s’en suit
une longue succession de jours où elle a « mal à la
tête ». En 2004, elle écrit que je suis passé la voir, qu’on
s’est reposé, qu’on a parlé et qu’à peine avait-elle le dos tourné,
je lui ai dit « au revoir mémé ». Alors, elle m’a répondu
« au revoir mon gamin ». Elle ajoute, qu'il fallait bien
se résigner à me laisser partir.



Dans mes souvenirs d’enfance, je me souviens que les feux
d’artifices et les pétards lui rappelaient les bombardements. A sa
façon de vivre ainsi repliée dans l'autarcie de son couple de
canaris, j’ai longtemps pensé qu’il s’agissait d’une sorte de
névrose traumatique, de souvenirs de guerre non cicatrisés. Mais
aujourd’hui, que l’image de la grand-mère s’effrite, que je
découvre la femme qu’elle aurait pu être, je comprends les efforts
de renoncement à fournir pour rester à la place qu’une certaine
époque avait prévu pour elle.



Je ne peux que soulever cette ironie teintée d’amertume, que son
pire ennemi, le plus redoutable aura été sournois et invisible. Un
envahisseur qui s’est installé lentement mais profondément, avec
des ancrages imperceptibles, pour se transformer en piège
véritable. Un redoutable stratège qui aura traversé la guerre, les
30 glorieuses, Mai 68, la révolution sexuelle et le boom de
l’informatique, sans même qu’on y prête garde. Insignifiant au
regard des atrocités passées et ridicule par rapport aux
perspectives à venir.



Aujourd'hui, c'est toujours le même ennemi qui la tiraille dans sa
maison de retraite : celle qu'elle a été, autant que celle qu'elle
aurait pu être. Bien sûr, elle ne l'exprime pas ainsi. Avec le
temps, elle appris à faire bonne figure ; elle l'a appris, ou
peut-être qu'elle l'ignore ; peut-être aussi qu'elle n'en
parle pas ; ou alors personne ne sait l'entendre ; ou
finalement, parce que la langue manque de mots, lorsqu'il s'agit de
dire des choses comme ça.



En tout cas ma mémé, c'est ma meilleure alliée dans le destin
personnel que j'essaie de me bricoler. Une voie qui serait la
mienne, et non une qui me serait imposée. Vaste combat dans une
époque où, même derrière le progrès, la massification est toujours
aussi présente. Cette femme m'a appris l'amour inconditionnel, sans
limites et sans jugements. Lorsque je la regarde trembloter dans
son fauteuil, je découvre l'Histoire, celle qui inlassablement se
répète dans le fil des jours autant que dans celui des
discours.



Elle, elle regarde le monde à travers mes yeux et me pose des
questions. Est-ce que je me masturbe en regardant des films
pornos ? Est-ce que je fume des joints ? Est-ce que je
suis heureux ? Je lui réponds franchement, ne cherchant ni à
embellir la vérité, ni à me faire plaindre. Oui ! Je suis
heureux… autant que l'on peut l'être dans ce combat solitaire. Elle
le sait ça. Personne ne peut savoir mieux qu'elle, cette liberté
difficile qui se conquiert seul. Parfois même contre ceux que l'on
aime le plus. Elle sait aussi, que rarement on y gagne, parce qu'on
ne peut gagner entièrement. C'est ainsi, inévitablement ainsi. Au
final  la vie l'emporte. Ça  se confirme pour elle au fur
et à mesure que les jours passent et que son corps s'affaiblit.
Bien entendu, ça ne l'empêche pas de s'en vouloir, à elle et à son
corps inapte, mais surtout ça lui permet de me passer le flambeau.
C'est un chouette cadeau empoisonné qu'elle m'offre là. Pour ma
part, je suis bienheureux de recevoir cet héritage insensé, ce
savoir que c'est bel et bien la lutte et non la victoire qui
importe.



Hier encore, au téléphone, elle me disait que ce n'est pas grave si
je ne trouve pas de travail. Par ce mot, « travail » nous
nous comprenons et nous nous rejoignons. Ma grand-mère a lu
certains de mes textes, elle sait ce que je cherche à faire et
m'incite à persévérer dans ce sens. C'est une des rares personnes
avec qui je peux parler de mes espoirs déçus et de ma vocation
brisée, parce que l'on se ressemble sur ce point, mais à une
différence près, et non des moindres. Entre nous deux, entre nos
époques, il y a comme un renversement qui s'est opéré. Pour elle,
il s'agissait de travailler pour ne pas s'ennuyer. Pour moi, il
s'agit de retrouver le goût de l'oisiveté, retrouver le temps, le
temps de vivre et le temps de penser. Chaque époque aurait ses
défis, mais chaque époque garde une constante : la difficulté
d'être soi, pour soi et non au travers des autres.

Je ne pense pas que mon grand-père ait été « macho ». Il
était bien trop progressiste pour cela. On pourrait trop facilement
croire, et on nous a appris à croire, que cet homme était partisan
du sexe fort. Mais ça ne colle pas au tableau. Je ne garde aucun
souvenir, qu'il fut fier de son statut de mâle dominant. Il
n'était  pas le garant de la supériorité de son sexe. Il était
trop prévenant, trop attentionné. Bref, je ne pense pas qu'il
voyait le rôle de sa femme, comme celle qui se doit de servir son
homme. Il faut donc chercher la réponse ailleurs.



Le fait qu'il se soit retrouvé orphelin de mère assez tôt, pourrait
vouloir dire qu'il avait quelque chose de son histoire à réparer.
Sans doute mais pas uniquement. Il y aurait alors quelque chose du
statut social à creuser, dans le sens où il a offert à ma
grand-mère une place de petite bourgeoise sans le sous : comme il
n'avait pas les moyens de payer du personnel de maison, c'est lui
qui se serait substitué à ce rôle et se serait approprié de
nombreuses tâches ménagères. Peut-être moins évident au début de
leur mariage, ceci est devenu flagrant à l'époque où j'allais en
vacances chez eux.



Lorsque j'y repense, je trouve que leur couple avait quelque chose
des publicités des années soixante, où l'on voit facilement une
femme au foyer radieuse, tirée à quatre épingles et une mise en
plis impeccable. Une femme au foyer dilettante, grâce aux miracles
de la société de consommation et du progrès : le frigidaire, la
machine à laver, l'aspirateur, le grille pain, la cocote minute,
etc. Aussi, ma grand-mère aurait été un femme oisive, parce qu'à la
vie simplifiée. Un femme qui pouvait s'offrir le luxe de s'ennuyer.
Vu sous c'est angle, on peut trouver bizarre que la génération
suivante ait revendiqué le droit à l'égalité, le droit de
travailler, et celui de jouir de son corps. Il n'y aurait alors que
le besoin de fuir l'ennui qui expliquerait cela, et pour cela,
pourquoi n'y aurait-il que le travail ? Encore une fois ce
satané travail.



Mon grand-père était trop prévenant pour que cette hypothèse seule
puisse suffir. Sans doute qu'il n'y avait un fond de culpabilité
chez lui. Un fond qui disait qu'il était (déjà à l'époque) un petit
intellectuel précaire. Sécurisé mais précaire. Sans l'aide de son
beau-père, il n'aurait pas pu offrir à sa famille ce petit nid
douillet. Cette jolie maison, avec ce grand verger. La tante de ma
grand-mère s'est mariée avec un riche commerçant de la ville. On
m'a raconté qu'aux réunions de famille, devant la porte, il y avait
pleins de Mercedes à côté de la 2 CV de mes grand-parents. Il
paraît même, qu'ils auraient proposé à mon grand-père d'abandonner
l'enseignement et de venir faire des affaires avec eux. Mais, il a
refusé. Il avait sa fierté cet homme. Une fierté immense !
« Kopf hoch » qu'il disait toujours et il s'y tenait. Il
s'y est tenu jusqu'au bout même, en ne concédant aucune faiblesse,
en ne laissant aucune prise sur un quelconque regret, le moindre
doute.



Je pense que comme tant d'autres, il a cherché à offrir une vie de
rêve à sa femme. Une vie étouffante certes, mais une vie qu'il
espérait parfaite. Une vie qui  aurait annulé les horreurs
toutes récentes, en imposant un profond silence… Et du coup un
certain ennui, parce que le silence c'est l'ennui. N'empêche
qu'elle m'aura permis de grandir entouré d'ennui mais surtout d'un
amour incommensurable. Ma mère travaillait. Pour mon grand-père, il
était impératif qu'elle soit indépendante et qu'elle travaille. Une
génération souhaite toujours mieux pour la génération suivante.
Celle de mes grands-parents y sont arrivés… Enfin dans un certain
sens, parce que si l'on regarde depuis la génération de mes parents
jusqu'à la nôtre, on remarque que pas mal de choses se sont
déstructurées.



Mes parents ont vécu à la ramasse. Ma mère n'a jamais eu le temps
de s'ennuyer. Même avec les miracles de la technologies. Mon
père ? A la ramasse comme les autres et peut-être plus encore.
Lui n'a pas pu offrir de cocon tranquille à sa femme, ni à ses
enfants. Il a couru, trimé, ramé, cravaché… Longtemps on a essayé
de me faire croire que c'est parce qu'il n'avait pas fait d'études,
parce qu'il était ouvrier. C'est sûr, il n'a pas pu offrir un cocon
pensant à sa famille, il aurait plutôt offert un tourbillon de
grands tourments, et une raison de plus pour moi de travailler…
Travailler bien à l'école, travailler pour mon avenir… travailler
en serrant les fesses… travailler pour obtenir une petite place
dans le grand marasme économique… travailler parce que si l'on ne
trouve pas de place, même une minuscule, on est forcément un raté…
Le voilà, le mensonge, l'odieux mensonge, l'insidieux mensonge qui
fait de nous le réceptacle des projections d'angoisses et de
frustrations de tous bords.



Aujourd'hui, il y a du bruit partout et de l'ennui nulle part.
Enfin, on évite l'ennui, on fuit l'ennui. Les loisirs sont devenus
une industrie de lutte contre l'ennui. L'ennui est devenu une cause
nationale. Si l'on s'ennuie, on risque de découvrir la vie. La vie
pour ce qu'elle est, et non comme on nous la décrit, comme on nous
l'impose. Alors on traque le moindre temps mort, on voudrait faire
disparaître le moindre temps mort. Alors, on parle, on fait du
bruit, on communique, on travaille, on se pressurise, on se réduit,
on se déteste, on se hait. On s'épie jalousement. Celui qui
s'ennuie est un danger potentiel, parce qu'il risque de découvrir
la vie, de l'imaginer telle qu'elle pourrait être et non comme on
la vit. Pourtant c'est étrange, de tous ceux qui ont couru
soit-disant pour moi, de tout ceux qui m'ont fait courir pour mon
bien, je ne vois d'indiscutable amour que chez celle qui s'est
royalement fait chier la majeure partie de sa vie.
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MicroRécits_#1
(2010)
Attention prise de risques ! Une compilation de textes écrits en
atelier d'écriture et à peine retravaillés.

L'écriture comme un lâché de ballons peut-elle intéresser d'autres
que ceux qui participent à l'atelier ?

Ce recueil est une question ouverte.



	


TwittRoman -
Révolution2.0. (2010)
Twittroman – Révolution 2.0, où l'auteur fait l’expérience d’une
nouvelle entière en microblogging. Un jeune loup solitaire,
emberlificoté dans le réel, twitte ses pulsions d’une station à
l’autre de la zone urbaine. Un ogre multiconnecté, un bolide
ultra-contemporain, qui vire à l’incantation – je conseille la voix
haute pour en chopper la poésie.

Hervé Grasset



	


Écrits à la
petite semaine #3 (2011)
Ce troisième opus des Écrits à la petite semaine est Un recueil
de 7 histoires courtes écrites entre 2008 et 2011. Un compte rendu
non exhaustif sur les relations entre Homme et Femme, parfois
érotique mais pas trop, voir pas du tout...



	


Écrits à la
petite semaine #2 (2011)
Ce second opus des Écrits à la petite semaine est un recueil de
8 courtes nouvelles, où il est essentiellement question passé, de
l'Homme et de ses petites lâchetés.
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